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Confrontations
 
			




Aujourd’hui encore, il va falloir y aller. J’ai passé une partie de la nuit à planifier le chemin à prendre. Comme d’habitude, j’ai choisi mon itinéraire prudemment, en prévoyant un plan B, si mes ennemis se faisaient plus malins qu’à l’accoutumée. Le but est d’éviter de faire des rencontres désagréables. Oui, aller à l’école est un véritable parcours du combattant pour moi. D’ailleurs, hier, Papa m’a une fois de plus bien engueulé. Les parents d’une des crapules sont venus se plaindre parce que j’avais tabassé leur fils. Évidemment, le fils en question avait omis de dire qu’il faisait partie d’un groupe de larrons qui m’attendait à la sortie de l’école pour me faire la peau. Il avait aussi passé sous silence son habitude de confectionner des petites boules très odorantes, un mélange de boue et de merde en majorité, qui m’étaient destinées. Ils se cachaient au coin d’une rue que j’empruntais pour venir à l’école, attendaient que j’apparaisse et me canardaient avec ces saloperies, du moins tant que je ne parvenais pas à les approcher pour les en empêcher, en les frappant.
Ces confrontations étaient quasi quotidiennes, mes seuls moments de répit étaient les jours bénis où mes grandes sœurs m’accompagnaient sur le trajet de l’école. Dès mon troisième jour à l’école maternelle, j’ai dû apprendre à me défendre, à m’imposer. En réalité, je n’ai quasiment jamais pu terminer une récréation. On dit que les enfants sont méchants entre eux. Je le confirme haut et fort. J’étais systématiquement provoqué par des groupes d’enfants depuis la maternelle. Parce que j’étais noir.
J’habitais, avec toute ma famille, à Neuilly-en-Thelle, dans l’Oise. C’était un petit village assez bourgeois. Mais je ne me souviens pas qu’il y faisait bon vivre. Je ne me souviens pas des fleurs et des beaux champs, de la communion avec la nature, ni de villageois avenants et sympathiques. Non, ce dont je me souviens, c’est de la France profonde. Celle qui n’avait jamais vu de Noirs. Celle qui regardait les publicités Banania et dégustait les pâtisseries « Tête de nègre ».
À l’époque, nous étions deux familles noires à Neuilly-en-Thelle. Mes parents sont français, de Guadeloupe. Ils s’étaient installés en métropole parce qu’ils voulaient offrir un meilleur avenir à leurs enfants. Mon père n’était pas médecin, comme dans le film Marly-Gomont, mais fonctionnaire à la mairie de Paris. Ma mère était coiffeuse dans un salon Jacques Dessange. Ils voulaient, comme tous les Français, être propriétaires de leur maison. Ils avaient donc posé leurs valises à Neuilly-en-Thelle. La ville semblait idéale. Certes, ce n’était pas Paris, mais presque. Un TER permettait d’arriver à la gare du Nord en vingt minutes. Les prix étaient abordables et le coût de la vie correct. Le village était bien équipé : il y avait des banques, des magasins, la Poste, deux écoles primaires et un collège. Mais il n’y avait pas de Noirs.
Le racisme y était irrespirable, en tout cas de mon point de vue. Je n’ai jamais entendu mes parents se plaindre de comportements racistes. Pour eux et surtout pour mon père, il était interdit de se victimiser d’une manière ou d’une autre. Mes parents étaient justes mais très sévères. Nous nous étions installés dans ce village avec des rêves et des idéaux plein la tête, sans savoir que nous serions confrontés au racisme le plus primaire. Pour autant, la règle à la maison était de rester poli, de rester digne, et de bien travailler à l’école. Se battre ne faisait pas partie des consignes, quelle que soit la raison invoquée pour justifier la bagarre. Peu lui importait que je sois provoqué par les autres. La règle était la règle. Le reste n’était que broutille.
Or, je me battais tous les jours ou presque. J’étais donc souvent puni par mon père. Je me battais pour me défendre. Je me battais pour défendre mes sœurs, parce que j’étais l’homme de la famille quand Papa n’était pas là. Au fil des années, je m’étais forgé une technique de défense. Vu que j’étais souvent pris à partie par un groupe de trois gamins ou plus, j’en choisissais un dans le groupe et je me faisais un devoir de le massacrer. Tant et si bien que les autres prenaient peur et s’enfuyaient. Je prenais des coups, bien entendu. Mais les Noirs marquent moins que les Blancs, mélanine oblige. Mes adversaires étaient systématiquement couverts de bleus. Moi, je semblais ne rien avoir. En réalité, les blessures n’étaient pas physiques. Pour les supporter, je me suis construit une véritable carapace et un mental de combattant.
Je me rappelle qu’en CE2, j’étais arrivé à l’école en étant heureux. J’avais réussi, grâce à mes stratégies logistiques, à éviter les boules de merde. J’étais très fier de moi et je m’attendais à avoir une belle journée. Bon, il y avait bien les frères jumeaux qui m’attendaient dans la cour de l’école. Ils pensaient que le fait d’être deux m’impressionnerait. C’était bien mal me connaître ! Après les avoir massacrés l’un et l’autre – j’avais cassé le nez à l’un d’entre eux – je suis arrivé en classe en imaginant que je passerais une journée presque normale. Une ou deux bastons par-ci, par-là, sans plus. Mais à peine étais-je arrivé dans la salle que, mon institutrice, qui aimait beaucoup les jumeaux, m’a reproché mon retard et a poursuivi en me lançant au visage : « Tu n’es qu’un petit Noir puant, tu vis dans une poubelle et tu finiras sûrement par passer le reste de ta vie en prison. Tu n’es qu’un vaurien, Loïc. C’est inacceptable d’avoir un singe comme toi en cours. » C’en était trop pour moi. Je me suis levé et je lui ai balancé ma chaise en plein visage.
Mon père a été convoqué dans l’après-midi. C’est la première fois que j’ai vu mon père prendre ma défense, pour une bagarre, devant le directeur, alors que je m’attendais à me faire disputer une fois de plus. Nous sommes partis du bureau du directeur sans qu’il me gronde. Gros soulagement pour moi ! Il m’a simplement dit que j’allais changer d’école dès le lendemain.
Par la suite, j’ai appris que le directeur avait exigé de l’institutrice qu’elle présente des excuses à mon père, ce qu’elle a fait. C’est drôle : à l’époque, de simples excuses bafouillées de mauvaise grâce suffisaient à laver l’affront. Je suis sûr qu’aujourd’hui, les médias ou des associations antiracisme s’empareraient de l’affaire et l’institutrice serait, au minimum, renvoyée.
Du haut de mes 8 ans, tout ce que j’ai retenu ce jour-là, c’est que je devais m’endurcir encore plus et que je ne respecterais plus jamais une personne pour la simple raison qu’elle était plus âgée que moi ou qu’elle appartenait à une institution que l’on était censé respecter. En même temps, comment respecter une personne qui vous sort de l’humanité sans autre formalité, par pure haine ? Je suis né libre dans un pays libre et je ne permets à personne de remettre cette simple vérité en cause.
J’ai vraiment détesté mon enfance à Neuilly-en-Thelle à cause de cette ambiance raciste. Aujourd’hui, mes parents vivent toujours dans cette ville. Je n’ai pas terminé en prison, comme l’avait prédit cette institutrice dont je tairai le nom. J’ai même été reçu à l’Élysée par deux présidents de la République différents et un nombre incalculable de fois par des ministres des Sports.
Il n’y a que le maire de Neuilly-en-Thelle qui n’a jamais jugé utile d’échanger quelques mots avec moi. Dont acte.
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Ma famille, mon oasis
 
			




Les confrontations que j’ai endurées tous les jours pendant mon enfance à Neuilly-en-Thelle étaient difficiles pour moi. Malgré cela, j’ai eu une enfance heureuse en famille.
Mes parents se sont rencontrés en Guadeloupe. La première fois que le jeune Ménard Korval a approché la belle Yannick Détousche, il s’est fait éconduire un peu trop sèchement, selon ses dires. Vexé au plus profond de lui, il s’est juré de faire tout ce qui était en son pouvoir pour conquérir le cœur de la belle. Son plan secret était de la séduire pour l’épingler sur son tableau de chasse puis de passer à autre chose. Mais il a mis tellement de temps et il a fait tellement d’efforts, avant qu’elle accepte de sortir avec lui, qu’il a finalement décidé de l’épouser sans perdre de temps. Et elle a accepté. Ils se sont mariés à Villiers-le-Bel (Val-d’Oise) en 1977, avant d’acheter une maison à Neuilly-en-Thelle.
Dois-je préciser que mon père a une aura très forte et un caractère bien trempé ? Il a toujours été très autoritaire avec nous. La règle était la règle. Il n’a jamais voulu comprendre le racisme ordinaire de la ville et les quolibets que nous ne manquions pas de supporter quotidiennement dans notre enfance. Aucune excuse ne justifiait qu’on se batte, qu’on pleure ou qu’on se plaigne.
Mais c’était aussi un père très juste. Il était boxeur amateur. Il nous a transmis à tous le virus du sport. Nous faisions donc tous beaucoup de sport et nous jouions à toutes sortes de jeux de société.
Nous étions six enfants à la maison. Je suis le quatrième. Mes parents me surnommaient affectueusement « Champion »… mais c’était le diminutif de « Champion des bêtises ». J’ai trois grandes sœurs, une petite sœur et un petit frère. Dans notre famille, chacun a son caractère. Yasmine, ma sœur aînée, c’est la téméraire. Quand je dois demander un avis et que j’ai besoin de prendre de la hauteur, c’est elle que je consulte. Ensuite, il y a Ilana, la sportive. Quand j’ai besoin de conseils en matière de sport, c’est elle que j’appelle. Elle fait du judo, et c’est même elle qui m’a initié à ce sport, qu’elle exerce également au plus haut niveau. Désormais, elle est coach au sein d’un pôle espoir de judo à Amiens.
Puis vient Maeva, qui a un an de plus que moi. C’est un peu comme ma sœur jumelle. Celle avec qui j’ai fait les quatre cents coups. Après moi vient ma sœur Meynaelle. Meynaelle, c’est le petit miracle de notre famille. Elle est arrivée alors que personne ne l’attendait. Nous croyions tous Maman atteinte d’une leucémie et nous étions persuadés qu’elle était à l’article de la mort. Elle a vu une pléiade de médecins qui, incapables de diagnostiquer ce dont elle souffrait, l’avaient pratiquement condamnée.
En réalité, Maman avait fait un déni de grossesse jusqu’à huit mois. Elle n’avait pas pris de poids, elle avait quelques nausées et se sentait très fatiguée mais sans plus. Lorsqu’un médecin, pendant nos vacances à Saint-Cyprien, lui a finalement annoncé qu’elle était bel et bien enceinte de huit mois, son ventre s’est brusquement arrondi, dès le lendemain de la nouvelle. Nous étions tous soulagés. Sauf Maman.
Papa, qui pensait qu’il allait perdre sa femme, était aux anges en apprenant que la famille allait s’agrandir. Meynaelle a donc frappé à la porte du monde comme un petit miracle pour sauver la vie de notre maman.
Et comme nous avions toujours fonctionné par paires, entre enfants, nous avons fini par convaincre nos parents qu’il fallait permettre à Meynaelle d’avoir elle aussi sa moitié. C’est ainsi que mon petit frère Méane a rejoint la famille Korval.



		
			
				
				
					Épilogue
				

				
					  





					Mon retour en Allemagne m’a fait du bien. C’était la première
						fois que je me retrouvais seul depuis le début des évènements. Enfin, je
						pouvais dresser un premier bilan et constater l’ampleur des dégâts causés à
						ma vie par l’AFLD. Ma carrière était fichue. Ma réputation était salie. Ma
						famille était dévastée. Mon couple avec Martyna battait de l’aile, j’étais
						ruiné et surtout, Loïc Korval, le judoka, était mort au dedans. Cet exposé
						cru et sans appel ne me faisait même plus mal car en vérité, un homme mort
						ne peut plus sentir un couteau qui lui lacère les entrailles à tout venant.

					J’avais pourtant appris quelque chose : il y a des combats
						qu’on ne peut pas gagner parce que l’adversaire est intouchable. C’était
						l’exact contre-pied de ce en quoi j’avais toujours cru, depuis toujours. Peu
						importent les efforts fournis, le travail accompli, les larmes versées dans
						la douleur pour affronter ton adversaire. Peu importe la justice, la vérité.
						Tu peux être battu d’avance. Pourtant, le facteur K. m’interdisait
						d’abandonner. Je devais redevenir quelqu’un d’autre, avec une philosophie de
						vie différente. La haine suffocante que j’avais ressentie et qui m’avait
						conduit à échafauder des plans pour éliminer celui que je considérais comme
						responsable de mes déboires menaçait de revenir. Mais j’étais fatigué. Et la chanson
						de Michel Sardou s’imposait toujours à moi.

					Martyna est rentrée de Rio, complètement traumatisée par sa
						défaite précoce. Je ne pouvais pas lui remonter le moral et elle ne pouvait
						pas prendre soin de moi. Aucun de nous n’allait bien. Il fallait changer de
						perspective pour panser nos blessures. C’est ainsi que nous avons décidé de
						partir aux États-Unis.

					Nous voulions faire le tour de la Californie en Mustang. Quoi
						de mieux qu’un vieux rêve pour supporter un quotidien pénible et
						douloureux ? Nous avons fait du surf au soleil et nous avons retrouvé l’un
						de mes vieux amis : le judoka Ugo Legrand. Pour la première fois, depuis une
						année, je me sentais bien. Loin du judo, loin de la France et surtout, loin
						de l’AFLD. Pour la première fois depuis longtemps, je parvenais à
						relativiser les choses. L’idée de reprendre le judo commençait même à faire
						son chemin dans mon esprit.

					Après notre séjour américain, je me suis même dit que j’allais
						reprendre un peu les compétitions de judo en France, juste pour ne pas
						arrêter ma carrière sur une défaite ou plutôt une non-action. Et puis je
						voulais rétablir ma réputation pour que le nom Korval ne soit pas associé à
						ce que me reprochait, à tort, l’AFLD. Après tout, la relève des Korval était
						assurée au judo, avec mon petit frère et ma petite sœur qui faisaient leur
						chemin. Je savais que les championnats de France de judo se tenaient deux
						semaines après mon retour dans l’Hexagone.

					La Fédération Française de Judo m’avait autorisé à combattre.
						Je pouvais donc faire les championnats de France. Mais je ne voulais pas de
						pression, pas de stress, pas de protocole pour la perte de poids. Je me suis
						donc présenté dans la catégorie des moins de 73 kg. Le seul bémol, c’est que
						j’étais toujours dans le système A.D.A.M.S. et que les contrôleurs de
						l’AFLD, comme d’habitude, se rappelaient constamment à mon bon souvenir. Je
						me soumettais sans broncher à leurs simagrées.

					À l’occasion d’un contrôle, à la fin du mois d’octobre 2016,
						j’ai reçu un appel d’un contrôleur. Il disait être chez moi. Je lui ai indiqué que
						j’arriverais dans le quart d’heure. En fait, j’avais mis mon appartement en
						location et je dormais chez des amis, dont le logement était situé à quinze
						minutes du mien. En arrivant, j’ai expliqué au contrôleur que nous devrions
						faire le contrôle chez ma voisine de palier, avec qui j’avais un accord pour
						ce genre de situation. Le contrôleur s’est emballé. Il rejetait
						catégoriquement ma proposition. Il exigeait que le contrôle se réalise dans
						mon appartement, qui était pourtant indisponible. Or, l’adresse de
						l’appartement de ma voisine de palier était exactement la même que la
						mienne. Le contrôle aurait bien été fait à l’adresse déclarée au système
						A.D.A.M.S.

					Je lui ai proposé de faire ce contrôle dans ma cave. Il a
						prétexté que les conditions d’hygiène ne seraient pas respectées au
						sous-sol. Je lui ai alors proposé de faire le contrôle sur le trottoir. Il a
						rechigné. Monsieur le Contrôleur chipotait pour me faire faire pipi dans un
						tube et prendre mon sang. Moi, j’étais disponible. C’est lui qui faisait des
						manières. Il ne voulait tout de même pas que je sorte mes locataires de mon
						appartement et que je lui serve du caviar, quand même ! J’ai exigé qu’il
						mentionne sur son compte-rendu que j’étais disponible, prêt à faire le
						contrôle et que c’était lui qui avait refusé de le faire.

					Le 2 novembre, j’ai reçu une notification de l’AFLD qui
						considérait que je n’étais pas présent lors du contrôle. Elle me mettait un
						no-show et un premier avertissement. Incroyable mais vrai ! Je riais jaune.
						Ma suspension prenait fin le 22 octobre et le 2 novembre, on me mettait un
						no-show parce que le contrôleur avait refusé de faire le contrôle, alors que
						j’étais là. J’étais tellement dégoûté que j’ai publié une vidéo sur les
						réseaux sociaux pour exposer ma situation. Fallait-il que je raccroche
						définitivement ma ceinture, parce que l’AFLD continuait de s’acharner sur
						moi ? La seule raison pour laquelle je ne me suis pas arrêté, c’est que j’ai
						reçu une vague de soutien sans pareille d’autres sportifs, aussi indignés
						que moi. Je n’étais donc pas fou. Ça m’a mis du baume au cœur. Finalement,
						j’ai pu participer aux championnats de France.

					J’ai passé une à une toutes les étapes de la compétition. J’ai
						avancé jusqu’en demi-finale, où j’affrontais Benjamin Darbelet. Pour moi, c’était un
						véritable honneur de combattre contre un judoka de sa trempe. Car
						souvenez-vous, c’était l’ancien titulaire de la catégorie des moins de 66 kg
						lorsque j’étais remplaçant, au début de ma carrière professionnelle. Il
						faisait lui aussi son come-back aux championnats de France. Le combat de
						cette demi-finale a été épique. Dès la première action, j’ai tenté une
						attaque, au cours de laquelle je me suis, en une fraction de seconde,
						déboîté et remboîté l’épaule. J’avais réussi néanmoins à toucher « Darbe »,
						qui avait pris un coup sur le nez. Mais mon épaule, même remboîtée, était
						douloureuse. Je tâchais de m’assurer que tout allait bien en faisant de
						lents mouvements de bras. Le public a dû croire que je faisais du tai chi en
						plein combat de judo. En fait, je testais mon épaule meurtrie.

					Le combat, rugueux, presque violent mais toujours dans les
						règles du judo, a repris. C’était vraiment un combat de titans. J’ai pris
						l’avantage. Un peu plus tard, « Darbe » s’est blessé sérieusement (rupture
						de l’ischio-jambier gauche) et a été contraint d’arrêter la compétition.
						J’ai donc gagné ce combat parce qu’il a déclaré forfait. Je n’ai jamais aimé
						l’emporter de la sorte mais c’était quand même bon à prendre, vu tout ce que
						j’avais traversé les mois précédents.

					En sortant de mon affrontement avec « Darbe », la douleur à
						l’épaule s’est franchement déclarée. C’est donc diminué que j’ai abordé le
						combat en finale des championnats de France. Je n’ai pas gagné, évidemment.
						Combattre avec un seul bras me faisait manquer de contrôle technique et de
						puissance. Et puis clairement, je ne m’étais pas entraîné depuis six mois.
						Terminer finaliste en ne m’entraînant que deux semaines, dans une catégorie
						supérieure à celle à laquelle j’étais habitué, était franchement un exploit
						pour moi.

					Le changement de catégorie a beaucoup impacté mon corps. Je ne
						faisais plus de protocole de perte de poids avant la compétition mais
						j’étais bien trop léger pour avoir vraiment du répondant. L’idéal aurait été
						que j’aie deux ou trois kilos supplémentaires. J’ai dû pallier ce manque de
						densité musculaire en faisant de la musculation. En étant plus musclé, je
						gagnais en puissance mais je perdais en vitesse d’exécution. En plus, sur
						les compétitions, je pouvais me blesser plus facilement puisque j’étais plus
						musclé.

					Quelque temps après les championnats de France, j’ai disputé le
						Tournoi de Paris, au cours duquel je me suis blessé. Puis j’ai été
						sélectionné pour disputer les championnats d’Europe seniors en Pologne. Je
						suis revenu, sans conviction, en équipe de France. Combattre dans cette
						catégorie était vraiment compliqué pour moi, à cause des blessures
						récurrentes auxquelles j’étais exposé.

					Pour couronner le tout, l’ambiance était vraiment délétère.
						Rien n’était fait pour encourager la performance des sportifs. Il n’est pas
						très étonnant que les médailles soient si rares, ces derniers temps. La
						relève n’est définitivement pas assurée. À mon époque, nous faisions neuf
						médailles aux championnats d’Europe juniors, là où aujourd’hui, il n’y en a
						qu’une seule. Il en va de même pour les seniors : à notre grande époque,
						nous ramenions quatorze médailles, aujourd’hui il n’y en a que deux. Je
						trouve ça dommage. Surtout, je ne prenais plus aucun plaisir à combattre.

					J’ai donc décidé d’arrêter. En tant que judoka français, j’ai
						vécu mille vies et mille morts. Mon rêve avait été d’arriver au sommet, en
						devenant champion du monde et champion olympique. J’avais tout à portée de
						main et j’y ai cru jusqu’au bout, jusqu’à ce qu’un système inique et injuste
						brise mon rêve et fasse de moi une coquille vide.

					Je n’ai jamais eu peur de dire que tout au long de ma carrière,
						j’ai été au-dessus du lot dans ma catégorie. Mon palmarès aurait pu être
						beaucoup plus grand et beaucoup plus beau. Malheureusement, quelques
						individus qui ont croisé ma route et une malencontreuse erreur que j’ai
						faite en étant mal conseillé ont gâché ma carrière. C’est dommage.

					Tupac disait : « Vous pouvez tout faire pour tenter de me
						détruire mais vous ne pourrez rien faire pour corrompre mon message. » On a
						dit que j’étais une grande gueule, que j’étais l’enfant terrible du judo
						français, mais on ne pourra jamais me reprocher d’avoir été corrompu. Je
						suis toujours resté moi-même. Je n’ai jamais menti ni triché, n’en déplaise
						aux coteries. J’ai parfois fait des erreurs ou commis des maladresses mais
						jamais je n’ai eu de mal à les reconnaître. J’ai enduré tout mais je suis
						resté digne. J’ai eu mes coups de sang mais aussi mes coups de cœur.

					J’ai porté et même revendiqué, parfois, mes blessures, qu’elles
						aient été visibles ou invisibles, qu’elles aient été portées au corps, au
						cœur ou à la tête. Mille fois je suis tombé, mille fois je me suis relevé,
						même en étant confronté au pire du pire pour un sportif de haut niveau. Oui,
						mon dernier combat m’a laissé des stigmates à vie, car je n’ai jamais
						supporté les injustices, quelles qu’elles soient et d’où qu’elles viennent.
						L’injustice frappe sans prévenir, un peu comme la mort. Elle dévaste tout
						sur son passage, sans raison. J’ai touché le fond, j’ai goûté à la haine, la
						vraie. Celle qui étouffe et qui rend fou. Mais j’ai pu trouver un chemin
						pour en sortir. Pour autant, je ne souhaite à personne de vivre ce que j’ai
						vécu.

					Je dis que l’AFLD est une vaste fumisterie. Elle a dévié de sa
						mission qui, à la base, est très noble. Elle doit disparaître et un autre
						système, plus réaliste et plus juste, doit être mis en place si on veut
						vraiment lutter contre le dopage dans le sport de haut niveau. C’est un
						grand chantier sur lequel j’aurai tellement à dire. Mais je ne suis pas sûr
						que les hauts responsables sportifs aient envie de lutter contre le dopage.
						Il y a trop d’enjeux.

					Je suis toujours resté vrai, authentique et ouvert d’esprit.
						Ceux qui me connaissent le savent. Ceux qui ne me connaissent pas vraiment
						le sauront grâce à ce livre. C’est pour cela que je devais dire ma vérité au
						monde et surtout à mes fans. Je leur devais bien ça. Ainsi, si vous ne
						deviez retenir qu’une chose de moi, dites-vous simplement que Korval est
						resté korvalistique jusqu’au bout. Maintenant, il est vraiment temps pour
						moi d’entamer la deuxième partie de ma vie et d’être heureux. Je ne sais pas
						encore comment. Je peux commencer en devenant un super papa pour mes
						enfants. N’est-ce pas, en soi, un beau projet ?
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					Avec ma sœur Maëva, lors de nos grands moments de complicité.
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					Au sport d’hiver, avec mes parents.
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					Champion des bêtises.
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					En maternelle, à Neuilly-en-Thelle, j’étais le seul Noir de la
						classe.
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					Toujours avec ma classe, au cours d’un pique-nique.
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					Ma première victoire en compétition régionale.
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					Juste après les Jeux européens de Bakou.
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					En 2017, lors de ma dernière compétition.
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					Le judo m’a permis de rencontrer, lors de mes déplacements, de
						nombreuses personnalités.
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					Avec Tony Yoka, Estelle Mossely, Steeve Guénot.

					 

					

					
						[image: Description à venir]
					
					Autour de moi, de gauche à droite : Moïse Riner, Olivier
						Dacourt, Marie-Pierre Riner, Muriel Hurtis et Sylvain Wiltord.
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					Avec Clarisse Agbegnenou et Vincent Parisi après les Jeux
						européens de Bakou.
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					À la sortie des championnats du monde de Tokyo en 2010 où j’ai
						décroché la médaille de bronze.
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					Entraînement pendant les vacances avec Martyna Trajdos, qui
						défend les couleurs du judo allemand.
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